Dino Buzzati est né à Belluno le 16 octobre 1906. 

Le 9 juillet 1928 il entre en tant que chroniqueur au journal Corriere della Sera. Comme tous les écrivains, Buzzati est un oiseau de proie doté d’un talent exceptionnel pour s’emparer du butin et le restituer avec une élégance incontestable. Ce qui fait sa particularité : il vole beaucoup moins à la littérature qu’à la vie quotidienne, à la sienne comme à celle de ses amis, intensifiée par un riche appendice de rêve. 

Au Corriere della Sera, Buzzati trouve une ambiance caractérisée par de fortes analogies avec la vie militaire. En face de la porte un petit escalier tortueux, semblable à tant d’escaliers parisiens, grimpe jusqu’au dernier étage. Ces marches à vous couper le souffle inspirent à Buzzati les escaliers qui conduisent aux boyaux glacials du fort Bastiani.

Toutes les nuits, de 1933 à 1939, l’écrivain reste enfermé dans son bureau, absorbé par un travail plutôt monotone et fatigant ; le temps passe et il se demande s’il en sera toujours ainsi. La fuite du temps est le thème universel qu’il cherchait, une machine implacable qui le broie, lui et l’immense majorité de ses semblables.

Tard dans la nuit, une fois son travail au Corriere della Sera achevé, Buzzati rentre chez lui, se glisse dans son lit et écrit avec la lenteur propre à son écriture aux formes anguleuses. Le désert des Tartares est né. La décision de substituer l’atmosphère d’un fort militaire à celle de la rédaction a pour but de renforcer le caractère allégorique de l’histoire comme métaphore universelle. 

Le choix de situer le Désert des Tartares dans cette vie militaire permet à Buzzati de créer, par une grande économie de moyens, des atmosphères raréfiées et fabuleuses hors de tout contact immédiat avec la réalité datée du temps. 

La mission en Afrique comme correspondant et photographe du Corriere della Sera fournit à Buzzati l’occasion de s’échapper à l’obscure routine de la rédaction milanaise qu’il avait sublimée dans Le désert des Tartares. Mais, le soir de 1940, à Milan il retrouve le poids de sa propre érosion quotidienne. Sa perception de l’écoulement des heures et des journées, temporairement momifiée par les sables du désert, se réveille dans toute sa fatale acuité. 

La situation en Italie se précipite de jour en jour. L’entrée en guerre est tenue pour certaine. 

Le 30 juillet Buzzati est envoyé comme correspondant de guerre sur le croiseur Fiume, puis sur le Trieste. Buzzati, chroniqueur de guerre écrit ce qu’il voit, un peu avec la transfiguration des poètes, sans pour autant dévoiler les arrière-plans ou altérer les images. 

En avril 1959 Buzzati fait la connaissance de la femme qui va devenir la protagoniste d’une " malheureuse histoire ", ensuite " sublimée " dans le roman " Un amour ". 

Un amour est la réponse à l’attente de la rencontre avec l’ennemi de Giovanni Drogo. Pour Buzzati l’amour est en lui-même, indépendamment de l’objet, une réponse au sens de la vie. Les Tartares sont arrivés, pourquoi s’étonner s’ils sont barbares et féroces, tellement sûrs d’eux ? 

Un amour fut très mal accueilli par la critique. Le mythe d’un Buzzati idéal, seigneur d’atmosphères surréelles, se trouve entaché par l’étalage de ses propres nudités dépouillées de métaphores et, selon les accusations dépouillées de poésie. Mais, soit la curiosité suscitée par les critiques, soit le sujet " piquant " quinze mille exemplaires furent vendus en seulement deux jours. Il fut le Best seller de l’année.

En 1960 Buzzati fait la connaissance d’Almerina Antoniazzi, mannequin. Il voit en elle une " douce, candide adolescente ", enfin une femme en qui avoir confiance. Ses dernières années sont adoucies par un équilibre affectif basé sur la discrétion et sur le respect mutuel. 

Les premiers symptômes de la maladie firent leur apparition en juin 1970. Il accueillit la confirmation d’avoir un cancer du pancréas comme une libération la fin d’un cauchemar. Sa seule réaction extérieure fut un progressif, tranquille détachement du monde.

Buzzati est un réaliste du légendaire. Le héros buzzatien évolue d’abord dans l’épaisseur ordinaire de la vie, presque dans sa banalité. 

Romans essentiels, les romans de Buzzati sont aussi des paraboles sur l’essentiel, de telle sorte que leur ensemble constitue une véritable " traversée des apparences " une quête de l’essence des êtres et des choses. 

La parabole chez Buzzati est l’outil le mieux adapté pour approcher un réel toujours fuyant, pour le traduire avec le plus d’humilité et de ferveur, en le déformant le moins possible. Par la fable, le conte, le fantastique, par toutes les ressources de son imaginaire, Buzzati s’emploie à faire grincer les engrenages logiques, à élargir les fissures, nous contraignant à toucher du doigt les incohérences de ce que nous avons appris à nommer le réel. 

Buzzati est parvenu avec une pureté de cœur et une modestie toute artisanale, à construire, touche par touche, l’une des réflexions les plus hautes, mais les moins hautaines, sur notre aventure d’homme. Aucun de ses thèmes n’est réellement novateur ou original : l’angoisse, la solitude, le vieillissement, le doute, l’attente. Rien qui puisse échapper un jour ou l’autre au commun des mortels. 

Ses contes moraux et ses paraboles inscrivent Buzzati dans la meilleure tradition des fabulistes, par-là nous entendons la descendance d’Esope. On peut également trouver ça et là dans sa prose le style de Verga. Ses façons de raconter qui lui sont propres, sèches, linéaires, désenchantées et souvent pathétiques. La langue est simple, dépouillée. Les êtres et les choses sont dessinés avec une force tranquille et leur portée métaphysique ne nous semble jamais indissociable de leur présence charnelle. 

L’activité de Buzzati est loin de se limiter au récit fantastique. On lui doit des poésies burlesques, des scénarios de cinéma, des textes pour le théâtre, plusieurs livrets d’opéra. Son œuvre picturale et graphique est inséparable de son œuvre narrative.
Ce qu'il faut savoir sur la vie de Dino Buzzati.

Dino Buzzati naît le 16 octobre 1906 à Belluno. Son père, professeur de droit international meurt en 1920. Après des études de droit faites à Milan, Dino Buzzati se tourne vers la littérature. Très jeune, il écrit des poèmes. En 1928, il entre à la rédaction du Corriere della Serra, où il restera jusqu'à ses dernières années. Il deviendra finalement titulaire de la critique d'art. En 1936 il part en Ethiopie où il sera correspondant de guerre pendant un an. 
Il est l'auteur de nombreuses nouvelles, de romans et de quelques pièces. Le début de la célébrité vient avec la deuxième édition du Désert des Tartares en 1945. Un cas intéressant, pièce adaptée par Albert Camus est jouée à Paris en 1956.
En 1971, Dino Buzzati sait qu'il va mourir. Il se retire alors dans son village natal où il va écrire ses dernières nouvelles, traitant de ce dernier rendez-vous qu'il a déjà tant de fois décrit. Il meurt d'un cancer le 28 janvier 1972. 

Le Chef

De Dino BUZZATI

Il s’agit d’une nouvelle, très courte, le texte est complet. Ce texte est traduit de l’italien.

Dino BUZZATI ne nous donne pas le nom de son personnage : celui-ci est uniquement défini par sa fonction : « Il est directeur d’une grande industrie… »

En fait, l’auteur nous expose un type : l’homme important, « Que reste-t-il de cette importance après sa mort ? » telle est la question qui est posée au lecteur.

Ce récit s’apparente aux « vanités », tableaux comportant un crâne mortuaire, qui rappelle aux vivants qu’ils ont mortels et que toute gloire, toute richesse, tous pouvoirs sont éphémères.

Nous pouvons également penser à l’oraison funèbre d’Henriette d’Angleterre (1670), de Bossuet.

« Ô nuit désastreuse ! ô nuit effroyable, où retentit tout à coup, comme un éclat de tonnerre, cette étonnante nouvelle : Madame se meurt ! Madame est morte ! »

« Non, après ce que nous venons de voir, la santé n'est qu'un nom, la vie n'est qu'un songe, la gloire n'est qu'une apparence, les grâces et les plaisirs ne sont qu'un dangereux amusement : tout est vain en nous, excepté le sincère aveu que nous faisons devant Dieu de nos vanités, et le jugement arrêté qui nous fait mépriser tout ce que nous sommes. »

C’est un texte satirique.

Le titre « Le Chef » (à condition que ce titre ait été donné par Buzzati) laisserait à penser que ce personnage est observé par un subordonné qui a peut-être une revanche à prendre.

L’omniprésence du « il » : plus de vingt fois en 20 lignes, en liaison avec l’importance que veut se donner le personnage. Néanmoins, l’emploi de la troisième personne dénote une prise de distance du narrateur vis à vis du directeur. Ce dernier n’a pas la parole – parce qu’il ne l’a plus, nous allons le découvrir- il ne peut pas, il ne peut plus dire « je », ni « moi, je », ce qu’il a dit tant de fois au cours de sa vie.

Dans le même temps, nous sentons ce que cette façon de vivre, de parler eut avoir de méprisant vis à vis des autres, de l’entourage, des « subordonnés ».

Il se pose en homme exemplaire, mais contrairement à L’Homme exemplaire de Carlo Goldoni, auteur italien lui aussi, il manque de mesure, il lui manque la réserve, la modestie, l’humilité et surtout l’idée que tout le monde est mortel et qu’à partir de cette constatation, il nécessaire que personne ne soit indispensable.

L’idée d’importance :

· directeur

· d’une grande industrie

· passé la soixantaine (l’âge donne du prestige)

L’effet d’accumulation vient renforcer cette idée d’importance :

· la série des « ils » (23 fois en 20 lignes).

· Ligne 8 l’énumération : « Il n’a aucune faiblesse, il ne fume pas, ne boit ni café ni alcool, il ne lit pas de romans. »

Se trouvent mêlés des plaisirs contestables : « fume », « alcools » et d’autres beaucoup moins : « café », « romans ».

Si l’on résume : il s’interdit tous les plaisirs de la vie, ce qui augmentera le sentiment de gâchis pour le lecteur lorsqu’il découvrira qu’il est mort sans les avoir connus.

· La répétition de « important » à partir de la ligne 10.

· Lignes 13 à 16 : nouvelle énumération « des choses » « des amis » « des coups de téléphone » « ses blagues en famille »

La gradation l’amplifie encore : 


Ligne 6 « Il est l’homme sérieux par excellence=>il sourit rarement=>il ne rit jamais
Lignes 10 à 12

Il se croit=>il est=>important=>très important

Lignes 17et 18

Il se croit=>il est (indispensable)

La vie spartiate : 

· tous les matins, il se lève à six heures

· été comme hiver

· à sept heures il est déjà à l’usine

· où il reste jusqu’à huit heures du soir 

· et au delà

· Même le dimanche il va travailler

· Ligne 8 l’énumération : « Il n’a aucune faiblesse, il ne fume pas, ne boit ni café ni alcool, il ne lit pas de romans. »

Remarquons qu’il s’agit ici essentiellement de l’emploi du temps et qu’on n’évoque en rien la pénibilité du travail du directeur, et moins encore celle des employés.

L’ironie :
· « Même si les ateliers et les bureaux sont déserts » Ici, en même temps que cette remarque peut souligner le désir forcené du travail qui anime le chef, on voit poindre l’ironie du narrateur : les ateliers et les bureaux sont déserts donc la présence du directeur apparaît comme inutile et ridicule.

- l’ironie se précise  à la ligne 5 : « mais une heure plus tard, ce qu’il considère comme un vice », la morale primaire du chef est ainsi montrée du doigt, le travail est une vertu, le repos est un vice, le caractère hyperbolique (exagéré) du précepte (implicite) en confirme la tonalité ironique.

« Il ne tolère aucune faiblesse chez les autres », l’expression « les autres » met en relief la façon dont le monde est partagé pour le directeur : il y a « lui » et « les autres » qui semblent constituer une sorte de masse anonyme suspecte de « faiblesse » ou de paresse.

Le coup de théâtre :


La technique d’amplification utilisée par le narrateur tout au long de cette présentation d’un homme exemplaire (dont il ne faut pas suivre l’exemple cependant, c’est visiblement l’opinion de l’auteur), qui a pris tout au long de sa vie le contrepied du « carpe diem »1 (profite du jour qui passe)  - cette technique d’amplification permet un effet final de soufflet qui retombe après être monté graduellement.

Les temps verbaux :


Le coup de théâtre final repose également sur l’emploi d’un présent itératif (c’est à dire d’habitude) dont le narrateur nous cache jusqu’au dernier moment qu’il est périmé.


Le passage au futur produit un effet de décalage, à cause de l’ellipse de l’événement essentiel : la mort de l’homme « indispensable ».

À noter finalement la disparition du pronom « il » dans la dernière phrase : notre homme « indispensable » n’existe plus, il ne reste que le « défunt » (c’est à dire « accompli », qui a accompli sa vie)(ou peut-être ici qui l’a gâchée). 

1.Hérité de la tradition antique (les mots carpe diem, carpe horam - c'est-à-dire : "cueille le jour, cueille l'heure" - nous viennent du poète latin Horace), ce "thème" est ancré surtout dans la pensée épicurienne. Détaché du passé à l'égard duquel il ne sait éprouver que de la gratitude, confiant dans l'avenir qu'il a su priver de la vaine espérance, le sage est décidé à vivre au présent.

